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      Je me faufile le long de la ruelle, mes talons hauts résonnant contre les pavés. Ce n'est pas la tenue idéale pour traquer quelqu'un, mes orteils sont pincés et l'air glacial fait voleter ma jupe autour de mes cuisses.

      L'air est plus épais derrière l'artère principale, la brise sifflante de septembre est emplie d'une étrangeté âcre, presque métallique. Mais je ne peux pas en être certaine. Ma respiration est un peu trop mince pour évaluer ; mon cœur est coincé dans ma gorge.

      Aucun lampadaire n'éclaire cet endroit entre les hauts bâtiments. Cela me rend plus consciente de l'endroit où je pose les pieds, les pavés traîtres dans l'obscurité. Si la lune avait choisi de se cacher derrière les nuages, je l'aurais déjà perdu de vue. Comme c'est le cas, je peux à peine distinguer le reflet de ses cheveux noirs. J'espère que je pourrai retrouver mon chemin pour sortir.

      Qu'est-ce que tu fais, Olivia ? Je sais, bien sûr. Il est sorti de ce restaurant, me laissant avec l'addition. Certes, il n'avait pas encore mangé, mais mon entrée de pinces de crabe et les boissons étaient assez coûteuses.

      Mais ce n'est pas une question d'argent - personne ne peut laisser tomber Olivia Montague comme ça. Je ne suis pas quelqu'un qu'on peut jeter. Au minimum, je vais le forcer à me rembourser ces foutus mojitos.

      Je plisse les yeux au fond de la ruelle, il s'éloigne de plus en plus. La distance entre nous s'agrandit. J'accélère le pas. Si je suis si en colère, pourquoi je ne crie pas son nom, ne le force pas à se retourner et à m'affronter ? Pourquoi je le suis chez lui à travers ces ruelles sombres ? Qu'est-ce que j'attends qu'il arrive ?

      Et pourquoi je n'arrête pas de penser à ses yeux ?

      Peut-être les mojitos. Je ne suis pas ivre, je n'ai pas bu assez de cocktails pour être ivre, mais cela expliquerait mon comportement. Après tout, il est terriblement séduisant. Je ne suis pas sûre qu'une femme de sang rouge aurait besoin d'une excuse. Larges épaules, mâchoire carrée, yeux bleus éclatants et peau laiteuse sans aucune trace de barbe, des mains qui semblaient fortes. Ses yeux étaient des puits sombres et liquides, et j'étais perdue en eux avant même qu'il n'ait prononcé un seul mot. Le ton mélodieux de sa voix a fait fondre la dureté autour de mon cœur.

      C'est fou. Ça ne m'arrive jamais.

      J'étais entrée dans ce restaurant parfaitement prête à simuler un appel d'urgence - prête à tout laisser tomber. Mon ex, Johnny, m'avait laissée tomber le mois dernier. Je ne suis pas contrariée - j'étais prête à le quitter - mais il me doit encore deux mois de loyer, et il n'était pas si terrible au pieu.

      Le bout de la ruelle approche, flou dans la lueur subtile de la lune. Simon tourne à droite au coin.

      Je soupire, je me dépêche, mes talons tapotant frénétiquement sur les pavés, soudainement irritée, autant par lui que par moi-même. J'ai l'impression d'avoir été trompée. Trompée par la façon dont il penchait la tête quand je parlais, trompée par la façon dont il me regardait droit dans les yeux - j'ai senti son regard jusqu'aux racines de mes dents, jusqu'à mes orteils. Et il est juste parti.

      Et maintenant je le suis dans une ruelle dans une quasi-obscurité totale, à peine capable de me frayer un chemin entre les bennes à ordures et les cartons et Dieu sait quoi d'autre ? Et pour quoi ? Trente dollars et des excuses qui ne viendront peut-être jamais ?

      J'arrive au bout de la ruelle et je m'arrête net, manquant de trébucher sur mes propres chaussures. Je jette un coup d'œil au coin. La lueur de la lune est brumeuse ici, plus brillante que dans la ruelle, mais toujours profondément assombrie.

      Simon a disparu.

      Mes poumons se contractent. Je n'arrive pas à croire que je l'ai perdu. Nous sommes à huit pâtés de maisons du restaurant, et j'ai réussi à venir jusqu'ici sans qu'il me voie, et maintenant -

      Attendez. Ah, le voilà, se glissant par une porte au-delà d'une benne à ordures. Je ne l'aurais peut-être pas remarqué du tout si ce n'était pour le rebord métallique de l'encadrement, scintillant à la lueur de la lune.

      J'attends qu'il disparaisse par l'ouverture, puis je me dépêche dans l'allée assez vite pour attraper la poignée avant qu'elle ne se verrouille. Je me tiens dans la rue, retenant la porte juste avant qu'elle ne se ferme, attendant qu'il s'éloigne un peu dans le couloir, soudain incertaine de mes choix. Est-ce son immeuble ? Suis-je prête à m'introduire chez lui pour quelques billets ?

      Qu'est-ce que tu penses vraiment qu'il va se passer ici, Olivia ?

      Ce n'est pas la première fois que je me pose cette question, mais être ici physiquement, chez lui, rend la réponse plus claire, n'est-ce pas ? Quelle sorte de femme suit un homme jusqu'à sa maison, en pensant tout le temps à quel point ses yeux sont sexy ? Certainement pas une femme qui veut se faire payer son mojito en espèces.

      La chaleur monte dans ma poitrine. Ça pourrait être de l'excitation. Ça pourrait être de la honte. Et le fait que je ne puisse pas dire laquelle me fait hésiter, mon regard se portant sur la ruelle derrière moi — sur le chemin du retour.

      Mais quand je lève les yeux vers le bâtiment lui-même, je me sens plus résolue. La structure est coincée entre deux immeubles de grande hauteur — excessivement étroite, probablement pas plus qu'une seule pièce à chaque étage. Pas une seule fenêtre sur toute la façade. Personne ne vivrait dans un bâtiment sans fenêtres. Peut-être une sorte d'usine.

      Cette impression s'estompe quand je tire la porte pour l'ouvrir. Une musique résonne, grave et régulière, provenant de l'intérieur. Pas une usine, pas un entrepôt. Mon sang bout. Il a quitté notre rendez-vous pour venir dans une boîte de nuit ?

      Quel connard.

      Je me faufile à l'intérieur après lui, les poings serrés. Le couloir est long et sombre, et Simon n'est pas dans l'allée, mais je peux voir une lumière vacillante provenant d'une seule porte au bout. Je suis la musique. Pas forte, plus comme une pulsation grave qui vous rappelle que votre cœur bat. Et il bat. Les mojitos accélèrent mon sang. Pas assez pour me rendre ivre, mais certainement assez pour me donner du courage.

      Je franchis la porte. Dans un autre monde.

      Au début, je ne suis pas sûre de ce que je vois exactement. Malgré le rythme grave de la musique, ce n'est pas une boîte de danse. Je ne vois aucun couple, pas une seule personne dansant, pas une autre femme. Comme prévu, il n'y a pas de fenêtres, mais il n'y a pas non plus d'éclairage au plafond.

      La pièce est éclairée par le feu.

      Des bougies dansent à chaque extrémité d'un long bar sur ma gauche et projettent des motifs en dentelle sur le sol depuis une corniche qui court sur les trois autres murs. Chaque bougie rouge semble flotter dans l'espace. Les flammes projettent leur lumière vacillante sur moi aussi, ondulant contre ma chair d'une manière indéniablement sexuelle. C'est une pensée folle, et je le sais, pourtant je n'arrive pas à la chasser de mon esprit.

      Trois paires d'yeux se tournent vers moi tandis que je reste figée sur le seuil de la porte. Simon lui-même n'est pas parmi eux, mais les hommes assis le long du bar sont tout aussi beaux que Simon, avec des traits de porcelaine si lisses qu'ils semblent vitreux à la lueur des bougies. L'un d'eux a les cheveux sombres, d'énormes épaules larges et des bras épais, très semblables à ceux de Simon. Les deux hommes blonds sont plus petits, mais encore en forme incroyable. Sculptés. Tous sont si forts.

      Tous plus forts que moi.

      Mais où est l'homme que je suis venue voir ? Non, réprimander — je suis venue pour lui crier dessus, n'est-ce pas ?

      Je balaye le reste de la pièce du regard, ignorant la voix dans ma tête qui me hurle maintenant que c'était une erreur, que je devrais partir en courant pendant que je le peux encore. Un étrange ensemble de poulies est positionné d'un côté de la pièce, des chaînes pendantes du plafond à environ un mètre cinquante d'écart et se terminant par une sorte de sangles noires, mais je ne peux pas deviner à quoi elles pourraient servir. De l'autre côté de la pièce se dresse une haute armoire en bois.

      Puis je le vois. Simon s'approche de derrière l'armoire. Mon sang se glace dans mes veines. Ces yeux, ses yeux... brillent-ils ? Non, c'est impossible. Ça n'a aucun sens, mais ça semble vrai — ça en a l'air. En fait, tous les hommes ont ces mêmes yeux bleus magnifiques. Sont-ils parents ? Peut-être. Ils semblent... proches d'une certaine façon. Ils partagent un trait similaire en dehors de la couleur de leurs yeux, je n'arrive juste pas à mettre le doigt dessus.

      — Tu es venue, dit Simon.

      Pourquoi n'a-t-il pas l'air surpris ? Je redresse les épaules et m'avance vers lui, ignorant les hommes au bar. — Ouais, je t'ai suivi. Tu m'as laissée payer l'addition et tu es parti me planter là, comme un connard.

      Il marque une pause à mi-chemin dans la pièce, penche la tête et rit. Les autres ricanent aussi. Je leur lance un regard noir. Leurs yeux ressemblent plus à ceux de Simon que je ne le pensais. Pas la partie brillante, mais la partie que j'ai ressentie au restaurant. La partie qui donne l'impression qu'ils dévoilent les couches de ce que je suis, comme s'ils scrutaient mon âme à chaque fois que nos regards se croisent.

      Mais ce rire. Il fait battre mon cœur à tout rompre, me monte la chaleur aux joues. — T'es vraiment un connard, tu le sais ça ? Je crache les mots. Qu'est-ce qui m'a  pris ? Je voudrais toujours des excuses, me contenterais d'effacer ce sourire narquois de son joli visage, mais je ne suis pas assez bête pour frapper un homme, surtout quand ils sont si nombreux à me dominer.

      Etre en infériorité numérique. C'est le mot qui me reste en tête. C'est le mot qui me donne la chair de poule dans le dos. Je fais demi-tour. C'est ce qui t'arrive quand tu poursuis un homme, en infériorité numérique, en infériorité numérique, en infériorité numérique.

      Simon m'attrape le bras. — Olivia, attends... je t'en prie.

      Je me retourne, fixant ses doigts refermés sur mon poignet. Comment a-t-il pu traverser la pièce si vite ? C'était presque instantané - inhumainement rapide. Mais il est là désormais, son autre main contre mon dos, me tirant vers lui. Si proche que je peux sentir son souffle contre mes cheveux, un souffle aussi froid que la brise de septembre.

      Je le regarde. Son souffle ne peut pas  être froid. C'est moi qui dois l'être - je me sens bizarre toute la soirée. Et le simple fait d'être en présence de ces hommes intensifie cette étrangeté, une sensation animale et bizarre au fond de mon cerveau - un murmure de ce qui ne va pas.

      J'ai envie d'arracher mon poignet de son  emprise, envie de m'écarter et de le frapper, mais je n'en fais rien. Je suis figée sur place, ses yeux fascinants, pulsant avec l'énergie électrique d'un orage. Je ressens aussi la tempête, qui fait rage dans mon ventre, projetant de l'acier en fusion dans mes veines.

      Peut-être qu'il m'a vraiment  droguée. Mais si c'était le cas, pourquoi aurait-il accompli cette tâche, puis quitté le restaurant avant d'obtenir ce qu'il voulait ?

      Je déglutis péniblement ; ma langue est sèche. — Je ne suis pas venue ici pour qu'on se moque de moi, je siffle. Je voulais juste te dire que tu es un  connard, et j'espère que tu brûleras en enfer.

      Ses sourcils montent jusqu'à sa ligne de cheveux. — Je ne suis pas sûr que la première partie soit possible. Mais je ne me moque pas. Tu m'as suivi jusqu'ici. Tu es déterminée. Et c'est le genre de femme dont j'ai besoin.

      — Tu as besoin de plus qu'une femme, je gronde, mais son toucher est plus électrisant que son regard orageux. Sa paume sur mon bas du dos apaise mon cœur. C'est comme si mon corps me trahissait - se calmant à son contact alors que mon cerveau préfèrerait le mordre.

      — Voudrais-tu rencontrer  mes amis ?

      Je fronce les sourcils.  Ses amis ? — Tu es vraiment nul pour lire les situations, je dis.

      Il cligne des yeux. — Ah bon ? Puis il lâche mon poignet et me tourne, lentement, lentement, jusqu'à ce que je lui fasse dos, sa poitrine contre mon dos, ses mains sur mes hanches. — Voici  Grégoire.

      Un homme blond se tient devant moi, un nez romain puissant, une mâchoire large, des épaules larges et des yeux bleus vibrants malgré la lumière jaune des bougies. Je ne l'ai pas vu se lever de sa chaise, ni l'ai entendu approcher. Étais-je à ce point distraite ?

      Il  se penche, prend ma main et la porte à ses lèvres. Son baiser envoie des flammes remonter le long de mon bras jusqu'à ma poitrine. Les mains de Simon restent sur mes hanches, mais tandis que Grégoire respire contre mon poignet, Simon pose une paume sur ma cage thoracique.

      — C'est un plaisir de vous rencontrer, mon amour, dit  Grégoire.

      — Mon amour ? Je manque d'éclater de rire, mais je ne semble plus avoir d'air. Grégoire fait courir sa langue sur le dos de ma main, remonte sur mes phalanges, et finit par reculer pour se tenir aux côtés des autres. Un trio d'hommes beaux, éclairés par les bougies, les deux blonds plus petits de chaque côté, le sosie de Simon au milieu - une rangée de guerriers. Tous en t-shirt et jean, me regardant de ces magnifiques yeux.

      — L'aimes-tu ? demande Simon. Il remonte sa main gauche sur mes côtes pour caresser mon téton à travers la soie fine de ma robe. Son autre main descend sur ma cuisse supérieure. Les hommes sourient. La chair de poule explose sur ma poitrine ; une chaleur naît dans mon bas-ventre.

      Je suis en colère, je suis censée être en colère, alors pourquoi le laissé-je me toucher ? Je me suis posé cette question plus tôt, et maintenant je sais : parce que je le veux. Depuis le moment où je l'ai rencontré dans ce restaurant, je voulais qu'il me caresse de ses doigts comme il l'avait fait avec son regard. Est-ce pour ça que je l'ai suivi ? Non, bien sûr que non, mais, bon sang, peut-être un peu. Et maintenant...

      Je cligne des yeux devant le mur de muscles en face de moi. Immobile. Silencieux. Attentif.

      — Olivia ? M'as-tu entendu ? Ses paroles résonnent contre mon dos.

      Oh... que m'a-t-il demandé ? Si j'aimais Gregory ? Mais Johnny m'avait déjà demandé si je trouvais son ami canon, et ne m'a plus adressé la parole pendant trois jours quand j'ai dit oui. Pourquoi les hommes posent-ils des questions quand ils ne veulent pas vraiment les réponses ?

      Je croise le regard de Gregory. — Je préfère ne rien dire. J'ai l'impression que c'est un piège.

      Gregory ricane. Les deux autres échangent un coup d'œil, comme s'ils étaient confus par mon évaluation.

      Le souffle de Simon est frais contre mes cheveux. Trop froid, comme s'il soufflait de l'air glacé exprès. — Ce n'est pas un piège. Tu as fait tout ce travail pour me trouver. La moindre des choses est que je te récompense.

      Me récompenser ? Avec quoi ? Je cligne des yeux bêtement, l'esprit embrouillé. La seule chose à laquelle je peux penser à dire est : — Ce n'était pas tant de travail que ça. Il est passé juste devant la fenêtre du restaurant. Il aurait pu passer par derrière — il connaît visiblement les ruelles. Au lieu de ça, il est passé par là où je ne pouvais pas manquer de le remarquer. Et... tiens. Il était encore assez proche au moment où j'ai payé l'addition pour que je puisse le rattraper. Voulait-il que je le suive ?

      J'ouvre la bouche pour demander, mais il parle déjà, ses lèvres contre mon cou. — Voici Rolf. Je sens alors sa langue caresser la peau sensible sous ma mâchoire.

      Rolf s'avance — l'autre blond. Le fait de pouvoir le regarder faire me soulage ; il n'est pas juste apparu de nulle part. Ça m'empêche de me sentir complètement folle.

      Rolf sourit. Il est plus petit et mince, mais il y a une force tranquille dans la carrure de ses épaules. Ces yeux bleus — ils ont tous ces yeux bleus. Quelles sont les chances ? Je ne suis pas sûre que ça ait de l'importance; entre la langue de Simon contre ma gorge et le profond désir que je vois reflété dans le regard de Rolf, mon sang frémit dans mes veines.

      Je tends la main comme pour une poignée — je ne suis pas sûre de ce qu'il faut faire d'autre. Rolf jette un coup d'œil à mes doigts tendus, puis s'agenouille et me regarde à travers ses longs cils. — Ravi de te rencontrer, Olivia. Sa voix est un grondement de basse. Il baisse les yeux et presse son visage contre le devant de ma robe.

      Je halète — son souffle est plus chaud que celui de Simon contre mon intimité, mais ça pourrait être la chaleur qui rayonne de mon centre. Le sang pulse déjà entre mes jambes comme un second battement de cœur, mais c'est surtout l'aspect inattendu de la situation. Le choc de tout cela. Qu'est-ce qui se passe ici ?

      Simon trouve mon téton avec sa main gauche et fait courir son ongle dessus à travers ma robe. — Tu aimes Rolf ? L'autre main de Simon soulève l'ourlet de ma robe. La langue de Rolf vient lécher ma cuisse le long de la ligne de ma culotte.

      Je gémis. — Oui. Oh, j'aime bien Rolf.

      Simon ricane. Il glisse son pouce sous l'élastique de ma culotte et passe son doigt le long de mon entrée. Mouillée — je suis tellement mouillée. — Bien, dit-il contre ma gorge.

      Je ne suis pas sûre s'il veut dire bien que je sois mouillée ou bien que j'aime Rolf, mais je n'ai guère le temps d'y réfléchir, car le dernier d'entre eux est là maintenant, debout derrière la forme agenouillée de Rolf. Plus grand et plus large que les autres, même plus grand que Simon, ses cheveux noirs presque invisibles dans la pénombre. — Je suis Jennings. Et sans préambule, il baisse la bouche sur la mienne.

      Sa langue est brûlante, ses lèvres douces. Simon arrache la bretelle de ma robe, pince mon téton à travers mon soutien-gorge en coton, et avec son autre main, écarte ma culotte. Rolf lèche mon clitoris, envoyant une chaleur fulgurante à travers mon abdomen, mes hanches ondulant contre son visage.

      Je garde mes lèvres pressées contre celles de Jennings tandis que je lève la jambe et accroche mon genou sur l'épaule de Rolf. Puis j'emmêle mes doigts dans les cheveux de Rolf, m'accrochant à lui, le suppliant de continuer. Soudain, je suis terrifiée à l'idée qu'il pourrait s'arrêter.

      Mais attendez, que suis-je en train de faire ? Est-ce un tour ou un jeu bizarre ? Et peut-être plus important encore, pourquoi je ne semble pas m'en soucier ? Mon cœur bat à cent à l'heure, mais je n'ai pas peur. Je suis en feu. Et c'est fou, n'est-ce pas ?

      Oui, évidemment insensé.

      Je me recule contre la poitrine de Simon, arrachant mes lèvres de celles de Jennings. — M'avez-vous droguée ? je demande.

      Jennings secoue la tête pour répondre, bien que ce ne soit pas à lui que je m'adressais. Simon écarte mon soutien-gorge et fait rouler mon mamelon entre ses doigts.

      — Bien sûr que non, dit Jennings, ses lèvres si proches des miennes que je pourrais le lécher si je sortais la langue. Mais tu sembles... réceptive à nos charmes. La plupart ont peur de nous. Ils n'aiment pas nos yeux.

      Il me regarde, et comme pour appuyer ses propos, ce bleu vibrant provoque un frisson le long de mon échine jusque dans mon ventre où il se connecte à la chaleur tremblante montant de la langue experte de Rolf. Il fait des cercles habiles autour de mon clitoris, chacun faisant frissonner mes jambes.

      Mais... Ils n'aiment pas nos yeux. Ils. Naïvement, je pensais être la première à venir ici, la seule dans cette position entre eux. Bien sûr, il devait y avoir un piège. — Combien de fois avez-vous fait ça ? je demande.

      — Jamais, dit Jennings. Nous n'étions jamais sur le marché auparavant.

      Que diable cela veut-il dire ? Et pourquoi le crois-je ? Mais cela sonne juste en un endroit secret en moi. Rolf lape plus vite mon clitoris. Il glisse un doigt dans ma chatte.

      Je halète, je gémis, je cale plus fort mon talon contre son épaule. Je cambre le dos contre Simon, qui réagit en pinçant mon mamelon et en faisant courir ses dents le long de ma gorge. Je resserre mon emprise sur les cheveux de Rolf, le maintenant contre mon sexe.

      — Je veux vous avoir dans ma bouche, je murmure à personne en particulier.

      Jennings secoue la tête. — Je pense que tu crois devoir dire ça. Mais je ne le vois pas dans ton cœur.

      Le voir dans mon cœur ? Ces gars parlent bizarrement.

      — Si c'est toujours ce que tu désires demain, aucun de nous ne se plaindra – nous aimerions tous être dans ta bouche. Jennings sourit. Mais pour cette nuit... tu dois sortir de ta tête. Jennings abaisse ses lèvres contre mon autre oreille, celle contre laquelle Simon n'est pas pressé. Tu dois arrêter de faire ce que tu crois devoir faire, et simplement ressentir.

      Je n'ai aucune idée de ce que cela signifie, mais jamais un homme n'a refusé une fellation auparavant. Il a raison cependant – je n'ai jamais aimé en donner.

      — Viens, dit Simon contre ma gorge.

      — Fais-moi venir, je rétorque en fermant les yeux.

      Il rit. Rolf retire son visage d'entre mes jambes. Je sens une pression sous mes bras, une secousse, un souffle d'air, puis je suis de nouveau debout. Je cligne des yeux.

      Nous ne sommes plus au même endroit que quelques instants auparavant, au milieu de la pièce. Nous sommes dans le coin le plus éloigné. Que diable ? Simon est toujours derrière moi, tenant maintenant mes bras écartés en un large v. Rolf est à nouveau entre mes jambes, sa langue glissant le long de mon ouverture, me goûtant, envoyant des ruisselets de plaisir faire frissonner mes nerfs. J'essaie à nouveau d'agripper ses cheveux, mais mes bras, mes mains...

      Je regarde sur le côté. Jennings se tient à ma gauche, faisant glisser le dernier loquet autour de mon poignet, un cadenas métallique qui attache mon bras dans le bracelet de cuir rembourré – c'est ce qui se trouvait au bout de ces chaînes, ce que j'ai vu en entrant dans la pièce. Mon autre main est déjà attachée.

      Des menottes... attendez.

      Je halète, mais Simon tourne brusquement mon visage vers la droite d'une pression ferme de sa paume et se déplace pour retrouver ma bouche. Sa langue étouffe la question sur mes lèvres. Rolf aspire mon clitoris entre ses dents, le roule, le relâche. Je gémis dans la bouche de Simon.

      Mon téton gauche fourmille, une légère pression taquine, et j'ouvre les yeux, les détournant pour voir Jennings penché, ses lèvres sur mon sein. Les deux bretelles de ma robe sont descendues sous mes épaules — mon soutien-gorge aussi. Je sens quelqu'un dans mon dos, travaillant sur la fermeture éclair ; Gregory, cela doit être Gregory, puisque je peux voir les autres. Rolf s'écarte légèrement tandis que la fermeture éclair cède, tirant ma robe et ma culotte jusqu'au sol pendant que Jennings se débarrasse rapidement de mon soutien-gorge.

      Gregory fait glisser la pointe de sa langue le long du bas de mes fesses nues, suivant la courbe de mes fesses, le contour extérieur de ma hanche, laissant des traînées de plaisir frémissant dans son sillage. Il suit sa langue avec ses doigts. Simon me tient la mâchoire, approfondissant notre baiser, explorant l'intérieur de ma bouche pendant que Rolf reprend son labourage frénétique de mon centre. Jennings aspire plus fort mon sein tandis que Gregory lèche la raie de mes fesses. Personne ne m'a jamais touchée là, mais cette zone est vivante de sensations — intenses et immédiates.

      La langue de Rolf bouge si vite, ses doigts appuyant juste au bon endroit en moi, Gregory taquinant mon anus, Jennings sur mes tétons... chaque nerf de mon corps est en feu, le plaisir atteignant des sommets toujours plus hauts, plus hauts, plus hauts. Je vais jouir. Je vais passer par-dessus bord avant même de les avoir baisés.

      Non, je réalise. Je ne veux pas que cela arrive.

      Je romps notre baiser et plonge profondément dans les yeux de Simon. — J'ai besoin que tu sois en moi, je dis. Je reconnais à peine ma propre voix — rauque et râpeuse, comme une opératrice de ligne rose à la fin d'un service de quatorze heures. Les jeux de lumière des bougies dessinent les contours de son visage, le peignant en abstraits dorés ondoyants.

      — En temps voulu, murmure Simon, puis il trace ma lèvre inférieure avec sa langue. — Nous avons toute la nuit. Puis il serre mes lèvres entre ses dents.

      Ce n'est pas une légère morsure amoureuse — ça brûle, assez fort pour faire couler le sang. Je crie, et Simon me relâche, puis scelle à nouveau nos lèvres, soupirant de plaisir. Rolf insère un autre doigt dans ma chatte, me travaillant autant avec ses jointures qu'avec sa bouche.

      La blessure pique, ma lèvre inférieure bat au même rythme que l'âpre douleur entre mes jambes, mais elle me recentre, me ramène dans mon corps. Je tire sur les entraves, dans l'intention d'emmêler mes doigts dans les cheveux de Simon, d'attirer l'un d'entre eux, n'importe lequel, plus près avant de perdre pied, mais je suis solidement attachée. Mes jambes sont également entravées, je réalise, ancrées au sol désormais, bien que je sois certaine qu'elles ne l'étaient pas auparavant. Chaque mouvement d'un membre tire les chaînes plus serrées contre les autres entraves. Je suis enfermée en position écartée, vulnérable avec une langue sur chaque point sensible de mon corps, et je ne peux rien y faire. Je ne veux rien y faire.

      Quand Simon rompt finalement notre baiser, je dis : — Tu mords toutes les femmes que tu invites ici pour la nuit ?

      — Nous n'avons pas besoin d'une femme pour une nuit, dit Simon en reculant avec un sourire. — Nous avons besoin d'une reine pour l'éternité.

      Mon sang se glace ; je ne sens plus Jennings sur mon sein, je ne sens plus Rolf entre mes jambes. Ses yeux. Son sourire. Ce n'est pas normal. L'extrémité de ses canines scintille, acérée et dangereuse à la lueur des bougies. Du sang sur sa lèvre — mon sang.

      La réalisation pointe, lancinante le long de mon échine, et avec elle, la sensation explose à travers le reste de mes terminaisons nerveuses. Jennings taquine mes tétons. Rolf lèche mon clitoris. Gregory avec sa bouche sur mes fesses. — Vous êtes...

      Il hausse un sourcil. — Tu n'as pas besoin de le dire. Tu le sais déjà.

      La langue de Rolf accélère — impossible de plus vite, comme le meilleur vibromasseur du marché. Je grogne, je gémis, je frissonne, la sensation glorieuse dans mon corps en décalage avec le tumulte tourbillonnant dans mon cerveau.

      Des vampires. Et je les ai laissés m'attacher. Je les ai laissés me restreindre afin qu'ils puissent... me vider de mon sang ? La morsure à la lèvre n'était-elle qu'une entrée avant qu'ils ne me déchirent ?

      Je vais mourir ici ce soir. Cette pensée m'envahit avec une clarté parfaite, je la sens circuler dans mes neurones et se tendre dans mes muscles, contractant mes cuisses. Je tire sur les entraves, secouant mes poignets d'un côté, puis de l'autre, mais à chaque fois que je bouge les bras, la cheville attachée essaie de se soulever du sol.

      Gregory m'agrippe la cage thoracique par-derrière et enfonce son visage contre moi, léchant frénétiquement mon intimité. Mais la tension dans mes poignets, mes mollets, mes pieds... c'est une douleur d'une exquise souffrance. Des élancements d'agonie pure traversent mon cerveau. Ma lèvre me brûle encore.

      — Tu vas te faire mal, mon amour, dit Simon.

      Mon amour ? Une reine ? Qu'est-ce qu'il essaie de faire ? — Si vous allez me tuer, faites-le simplement.

      Simon vient se placer devant moi, les sourcils levés. — Te tuer ?

      Sa surprise est si authentique que je m'interromps. — Alors... je suis quoi ? Une esclave sexuelle ? Jennings laisse courir ses doigts sur mon sein droit ; il me masse le mamelon gauche de ses lèvres, m'arrachant un soupir involontaire.

      Simon cligne des yeux. — Les reines ne sont l'esclave de personne. Nous voulons te rendre heureuse, pour que tu choisisses de rester avec nous. Il penche la tête. — Veux-tu qu'on arrête ?

      Sur ces mots, Jennings lâche mes seins, Rolf recule et retire ses doigts de mon intimité, me laissant vide et désireuse. Les mains de Gregory abandonnent mes côtes, sa langue ne caresse plus ma chair.

      J'ai froid, endolorie et frémissante. Je les regarde tour à tour se ranger aux côtés de Simon. Celui-ci a déjà ôté la chemise du restaurant, dévoilant son large torse luisant, les saillies de ses muscles plus prononcées à la lueur vacillante des bougies. Il défait le bouton de son pantalon et le laisse glisser au sol.

      Les autres suivent, se dénudant jusqu'à former une rangée comme pour l'inspection. De fines traînées de poils partent de leur nombril pour descendre sur leur ventre musclé de V parfaitement ciselé, rejoignant l'épaisse toison autour de leurs sexes tendus contre leur bas-ventre. Des membres veineux, telles des bielles, pointent vers le ciel. Jennings est le plus imposant, avec une hampe semblable à un concombre trop mûr, mais ils sont tous généreusement dotés.

      Le haut de mes cuisses est trempé de mes sécrétions, mon intérieur palpite au rythme des battements de mon cœur. Je les désire à un point insupportable. Je ne sais à quoi ressemblera demain, je n'ai aucune idée de ce qu'ils me proposent exactement, de ce qu'est une reine vampire, mais je ne veux pas qu'ils s'arrêtent.

      Il n'y aura plus d'arguments ; j'ai franchi le point de non-retour. Je le sens dans mon sang. Peut-être l'ai-je senti avant de décider de suivre Simon après le restaurant.

      — Baisez-moi, je murmure. Je pense que je m'adresse à eux tous. C'est osé, audacieux, mais la sensation est trop forte ; le désir forme mes mots pour moi. Je ne suis que besoin, extase, ce moment parfait où tu peux goûter tes fantasmes les plus intenses, capiteux au fond de ta gorge. Et les miens vont se réaliser.

      Simon s'approche. D'un geste léger, il effleure mon menton de ses doigts, une onde qui se propage dans mes veines, entre mes cuisses. — N'aie pas peur. Ce que nous avons... ce n'est pas contagieux. Pas tant que tu ne le voudras pas. Sa main descend, ma poitrine frissonne à son attention. Ses doigts glissent sur ma hanche. Puis, comme si je ne pesais rien, il me soulève contre lui, le mouvement parfaitement calibré pour garder les entraves en équilibre. Mes bras s'étirent au-dessus de ma tête. Je halète à la fraîcheur de sa chair contre mes seins nus. Je sens la pointe de son sexe presser mon ouverture humide. Et d'un coup de reins, il s'enfonce en moi.

      J'aimerais pouvoir entourer son cou de mes mains enchaînées, m'agripper à lui tandis qu'il me prend violemment, mais je ne peux que gémir, mon corps frissonnant d'un désir frénétique que je ressens jusque dans mes pieds.

      Il me regarde avec des yeux bleus que je suis sûre qui brillent. Il les garde ouverts lorsqu'il porte ses lèvres aux miennes, sa langue explorant ma bouche, le goût métallique chaud sur ma langue. Mais même s'il approfondit notre baiser, tandis qu'il enfonce sa bite plus profondément, plus durement, plus vite, je ne peux détourner notre regard. La chaleur se répand comme un feu de brousse à travers mon ventre, se mêlant aux picotements euphoriques entre mes jambes. Je bouge mes hanches pour rencontrer ses coups de boutoir, mes seins écrasés contre son torse dur.

      Pourquoi n'as-tu pas peur, Olivia ? Mais je n'ai pas. Je n'ai pas peur. Je tombe dans ces océans, les profondeurs éternelles et lourdes, parées d'une vaste liberté irrévocable. C'est à la fois la douleur et la capacité de supprimer la douleur.

      C'est le pouvoir.

      Je ferme les yeux — c'est trop, c'est tout simplement trop. Simon fait une pause dans ses coups de boutoir, et j'entends le cliquetis des chaînes. Mes yeux s'ouvrent d'un coup. Est-ce qu'ils me libèrent ? Mais non. Juste un léger relâchement, un peu de mou dans la ligne. Et il y a quelqu'un derrière moi maintenant. Je sens son torse contre mes épaules, ses doigts qui viennent masser mes tétons.

      Simon sourit et se penche en avant, poussant mon buste contre l'homme derrière moi.

      Je me laisse aller, m'appuyant en arrière, suspendue aux entraves, les bras écartés. M'ouvrant à eux. Rolf prend place sur le côté gauche de mon corps. Jennings est à ma droite, donc Gregory doit être derrière moi — l'« obsédé des fesses », bien sûr qu'il l'est. Je baisse les yeux là où mon corps rejoint celui de Simon, sa bite toujours engainée en moi. Je regarde toujours quand Rolf et Jennings appliquent leurs lèvres en ventouses sur mes seins et glissent leurs doigts entre mes jambes.

      Jésus.

      Je frissonne, l'extase explosant dans mes nerfs. Simon observe mon visage un moment, me regarde me tordre sous leurs attentions, puis enroule ses doigts autour de mes chevilles et écarte mes jambes au maximum. Gregory soutient mon poids depuis l'arrière, ses mains sur mes fesses, me soulevant, s'assurant que je suis à l'aise. Mais je suis plus que confortable alors que Simon s'enfonce en moi, encore, encore, encore, le gland de sa bite butant contre mon col de l'utérus.

      Je rejette la tête en arrière contre le corps de Gregory — contre son épaule, je pense, mais je ne regarde pas pour vérifier. Je fixe Simon tandis qu'il me baise de longues coulées, se retirant complètement avant de s'enfoncer en moi de toute sa longueur. Rolf et Jennings accélèrent leurs doigts contre mon clitoris, et l'électricité de leurs mains, la chaleur de leurs bouches, vibre sur ma chair jusqu'à ce que chaque centimètre de mon corps fourmille.

      Simon s'arrête et se retire soudainement, tenant toujours mes chevilles. Je gémis —non, non, reviens, baise-moi— mais il recule déjà, sa bite dure et luisante de mon humidité. Rolf et Jennings se déplacent, soutenant mon poids avec les mains qui ne sont pas entre mes jambes. Mon dos est froid. Où est Gregory ?

      — Ça va ? je demande à Simon.

      Il sourit. — Bien sûr, mon amour.

      — Tu es venu ?

      — Aucun d'entre nous ne viendra. Pas avant que tu ne viennes.

      C'est quoi ce truc, un truc de vampire ? Un truc de reine ? Mais je ne prends pas la peine de demander. Je ne suis pas sûre d'en avoir quelque chose à faire — pas sûre de pouvoir avoir quelque chose à faire avec l'intense pression qui explose au plus profond de mon ventre, les attentions de Rolf et Jennings une taquinerie incessante. Et puis je vois le dernier d'entre eux.

      Gregory s'avance derrière Jennings et sourit tandis qu'il prend la place de Simon, glissant ses mains sous mes fesses pour me soutenir, appuyant mes jambes contre son torse. Je l'observe un moment, la musculature sèche d'un athlète de course, ses cheveux blonds vibrants dans la lumière, ses yeux bleus profonds comme l'océan — profonds comme l'éternité.

      Il glisse la tête de sa bite entre mes jambes, s'enfonçant plus profondément pouce par pouce — sans se presser. Gregory marque une pause contre mon point G, remuant la tête d'avant en arrière, frottant et taquinant cette zone sensible avec la partie la plus épaisse de sa queue. Jennings et Rolf ne cessent pas leur assaut sur mon clitoris, et avant longtemps, je halète, je gémis, les muscles de mon dos se cambrant involontairement. Je suis près du but —Je suis si, si près du but — mais je ne suis pas prête à en finir. Je ne suis pas prête pour que ça se termine.

      Gregory semble m'entendre car il s'arrête brusquement et se retire, abaissant mes genoux, abaissant mes jambes. Il me replace par terre. Jennings et Rolf s'écartent pour lui faire de la place, mais un moment suffit avant que je ne sente Gregory derrière moi. Il glisse une main sous mon genou gauche et le soulève, mon poignet gauche enchaîné se soulevant aussi. Il laisse mon autre pied sur le sol. Puis il pénètre ma chatte par-derrière, entièrement cette fois, me faisant descendre sur sa bite.

      Avant que je puisse gémir mon approbation, Jennings est à genoux devant moi, sa langue attaquant mon clitoris comme si j'étais son dernier repas. Après tout, peut-être que je le suis, et bien que je sois consciente que cette pensée devrait m'inquiéter, ça ne ressemble pas à une fête d'un soir avant un enterrement. Je crois Simon. Ils se comportent tous comme s'ils voulaient me rendre heureuse. Et en ce moment, ils y arrivent.

      Gregory me baise avec une vigueur renouvelée, plus vite que Simon, comme s'il avait reçu le feu vert pour foncer à plein régime. Et je lui ai bien donné ce feu vert, n'est-ce pas ?

      — Baise-moi, je dis, comme si je devais rendre mon enthousiasme plus explicite. Plus fort.

      Gregory gémit, mais il fait ce que je lui demande. Jennings redouble d'efforts sur mon clitoris turgescent, le suçant, le léchant en cercles. Gregory penche la moitié supérieure de mon corps vers l'avant.

      Rolf soulève mon genou droit, prenant mon poids pour soulager mes épaules. Mes bras se lèvent, au-dessus de ma tête. Je ferme les poings autour des chaînes. Je suis suspendue dans les airs dans une étrange position de levrette à la Superman, mais il n'y a aucune douleur. Juste la queue de Gregory qui me pénètre par-derrière, la langue de Jennings qui travaille ma chatte.

      Simon s'approche sur le côté opposé à Rolf, et c'est ainsi qu'ils me soutiennent tous les deux, me malaxant les tétons. Jennings est toujours agenouillé, tendant le cou pour sucer mon clitoris.

      Gregory se retire et me pénètre, me martelant avec une force suffisante pour que mes dents s'entrechoquent. Jennings n'a aucun mal à suivre, pas plus que Rolf et Simon, qui font tous bouger mon corps contre Gregory tandis qu'il me baise plus fort. Puis plus vite. Puis les deux à la fois.

      Gregory glisse son pouce dans mon anus.

      Je piaule, mais ce n'est pas un son de désapprobation. La pression de cet endroit sensible, ajoutée à Jennings sur mon clitoris et à Rolf et Simon qui taquinent mes seins, est exquise et glorieuse, et elle fait tressaillir tout mon corps dans un spasme d'euphorie béate. Je n'ai même pas vu venir l'orgasme, mais il me déchire, mes muscles tressautant, tremblant. Je hurle sur le sol, gémissant comme une banshee. Je ne veux jamais que ça s'arrête.

      Je ferme les yeux, me délectant de ces contractions pulsantes qui parcourent mes nerfs avant de finalement s'estomper. Je suis une loque frissonnante. Je suis tellement détachée que je crois imaginer la façon dont la brise caresse ma chair nue, le changement de pression sur mes bras.

      Mais... non. Je ne peux pas tout imaginer. Gregory a une sensation différente à l'intérieur de moi, plus large, et je doute fort que sa bite ait grossi.

      J'ouvre les yeux. J'avais raison — j'ai bougé. Je suis debout, et mes jambes sont enroulées autour de Jennings, sa queue enfoncée dans ma chatte jusqu'à la garde. — Comment as-tu...?

      — Je voulais te sentir jouir.

      Ah... et ils sont des vampires. Ils peuvent se déplacer aussi vite qu'ils le veulent.

      Jennings ondule des hanches, plus lentement que les autres, mais sa bite a une légère courbure. Elle atteint mon point G à la perfection, et je suis extrêmement sensible après mon dernier orgasme. Chacune de mes expirations se transforme en un gémissement chuchoté.

      Jennings m'invite à reculer, de la même manière que Simon l'a fait, cette fois dans les bras accueillants de Simon. Je tremble tandis que Simon glisse ses coudes sous mes aisselles et verrouille ses mains sur mes seins. Rolf penche son visage vers les hanches en mouvement de Jennings. Je regarde la superbe queue de Jennings réapparaître, puis disparaître en moi, encore et encore, jusqu'à ce que Rolf bloque ma vue avec sa tête. Avec sa langue.

      Sa langue —mon dieu, sa langue. Des décharges électriques d'engourdissement atteignent mes nerfs et se propagent dans mon ventre, ma poitrine. Elles explosent dans mon cerveau, illuminant ma vision. Je ne suis normalement pas quelqu'un de multi-orgasmique, mais je n'ai jamais baisé une ruche de vampires.

      Gregory se tient à côté de moi, sa main sur mes fesses. Je suis trempée. Encore une fois, Gregory enfonce son doigt dans mon entrée arrière pendant que Rolf suce mon clitoris, pendant que Jennings me baise.

      — Tu aimes ça ? murmure Simon à mon oreille.

      — Oui, je croasse.

      La pression — la pression. Je halète au plafond, impuissante, hors de contrôle et vulnérable. Mais je ne me suis jamais sentie aussi éveillée, aussi vivement et délicieusement vivante.

      Simon fait rouler mes tétons entre ses pouces et ses index. Rolf lape mon clitoris, puis déplacesa main vers la queue de Jennings. Il glisse un doigt à l'intérieur de ma chatte, me travaillant aux côtés de la bite de Jennings, me travaillant de la même manière que Gregory travaille mon entrée arrière. Gregory introduit un deuxième doigt, mon corps s'étirant pour l'accueillir, les terminaisons nerveuses sensibles picotant.

      — Tu veux les avoir tous les deux en même temps ? murmure Simon à mon oreille.

      — Oh mon dieu. C'est tout ce à quoi je peux penser. Mais j'espère qu'ils le prendront comme une invitation.

      Rolf se lève, et avant que je ne réalise que les autres ont bougé, Rolf est derrière moi. Gregory est à ma droite, Simon à ma gauche, sa main glissée entre moi et Jennings, ses doigts caressant déjà ma chatte. Je n'ai vu aucun signe physique de « vampire » depuis que Simon m'a mordue, mais je vois les crocs dans chacun d'eux maintenant, dépassant de leur lèvre inférieure.

      Mon cœur tonne dans mes oreilles, mais c'est une pure sensation de frisson — pas une once de peur. Ils pourraient si facilement me tuer. Mais ils ne le feront pas. Bien que je ne sois pas encore sûre pourquoi, le pouvoir que j'ai vu dans les yeux de Simon... il m'appartient.

      La queue de Rolf presse contre mes fesses. Jennings continue àremuer des hanches, mais il ralentit pendant que Rolf se fraye un chemin dans mon entrée arrière. Très glissant, un peu froid comme s'il s'était enduit de lubrifiant. Il l'a peut-être fait. C'est bien trop glissant par là pour que ce soit autre chose. Et cela facilite certainement la transition.

      Je grogne, et Rolf pousse plus fort, le gland de sa queue glissant à l'intérieur, forçant Jennings contre mon point G. Je crie, et Rolf s'arrête.

      — Est-ce que tu vas bi-

      Je bouge, poussant mes fesses contre lui, le prenant plus profondément en moi. — Baise-moi simplement, je grogne. Tous les deux, baisez-moi simplement.

      Rolf ne discute pas. Il pulse ses hanches, baisant mes fesses pendant que Jennings me pénètre. Simon joue toujours avec mon clitoris. Je n'ai jamais été aussi remplie auparavant, la sensation plus intense que n'importe quel orgasme que j'ai jamais eu. Je perds toute notion de moi-même, toute notion de raison et de logique. Je ne suis rien d'autre que ça. Rien d'autre que le plaisir.

      Gregory glisse sa main entre moi et Jennings, taquinant mes tétons. Les doigts de Simon sont pincés autour de mon clitoris. Ma respiration s'accélère. Mes gémissements se font plus bruyants. Gregory et Simon serrent en même temps.

      Je ne peux pas crier. Mon corps tout entier se contracte. Je suis un être singulier fait de béatitude. Rolf gémit — Oh ouais, bébé, c'est ça — Jennings siffle — Oh putain, oh putain, oui — Simon ricane, et Gregory dit : — Je veux y aller une autre fois. J'ai besoin de la sentir jouir sur ma bite.

      Mais je n'ai pas besoin de dire un mot. Ils savent que j'accepterai d'y aller une autre fois ; que j'accepterai de rester.

      Après tout, je suis leur reine maintenant.

      C'est leur travail de me rendre heureuse.
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      Ma mère me disait souvent que j'étais née pour l'obscurité — des conneries pour la plupart —, mais j'y suis attirée.

      C'est étrange la façon dont elle me réveille certaines nuits, des ombres se glissant dans mes veines comme de l'huile, suintant des recoins cachés en moi où personne d'autre ne peut voir. Dawn est un drôle de nom pour une femme comme ça, une femme si immergée dans les ténèbres, mais je pense que ma mère essayait de lutter contre ce qu'elle savait déjà — que je n'étais pas comme elle.

      Je ne suis pas comme la plupart des gens.

      Je marche, le martèlement de mes bottes noires sur le bois fissuré de la promenade résonne comme un crapaud-buffle en colère. La fine ligne de lumières suspendues au-dessus de la promenade oscille, les ombres ondulent comme un million de fantômes essayant de trouver un appui avant que la brise ne chasse la lumière, faisant disparaître les ombres fantomatiques dans l'eau en contrebas. J'imagine que j'ai toujours eu une imagination débordante. Peut-être aurais-je dû être auteure, dramaturge, musicienne — une de ces personnes particulièrement créatives qui passent leurs journées à des occupations fantaisistes et aiment la vie, les fleurs et les chiots... Je veux dire, ce n'est pas que je n'aime pas les chiots. Quel genre de monstre n'aimerait pas ces petits bâtards poilus ? Je ne suis qu'humaine, après tout. Mais les monstres...

      Je les reconnais quand je les vois.

      Je suis infirmière depuis dix ans, et je ne m'habituerai jamais aux blessures ou au chagrin qui les accompagne souvent. Peu importe la vitesse à laquelle je suture, il y a toujours un connard de plus prêt à détruire les gens que je veux aider — que ce soit une femme battue à mort par son compagnon ou un enfant maltraité par ses parents — un homme projeté contre un arbre par un abruti victime de rage au volant. Je ne suis pas parfaite, loin de là ; je ne suis qu'à un cachet d'une descente rapide en enfer. Je pensais autrefois que les médicaments atténueraient la douleur, mais ça ne dure jamais.

      Mais le high durera, au moins un petit moment. Je suis à peu près sûre que ce n'est pas ce que ma mère voulait pour moi, en m'élevant seule — elle a tellement essayé de me tenir éloignée des monstres.

      Et me voilà, errant vers eux.

      Cette portion de pont est devenue le terrain de chasse de quelqu'un de plus vicieux que les agresseurs domestiques qui se présentent à l'hôpital pour embrasser leurs femmes après les avoir rossées. Un tueur en série, pensent-ils, qui étrangle des femmes et les jette du pont — trois ont échoué sur le rivage, avec la même fine bande de contusions autour de la gorge, la poitrine et le ventre déchirés, des organes manquants, les intestins en lambeaux. Le type que je recherche n'est probablement responsable que de la strangulation, cependant ; il est plus probable qu'un animal rôdant sous le pont soit responsable du reste, déchiquetant les restes que le meurtrier jette — une relation symbiotique entre le tueur et la faune. J'entends encore la voix du présentateur dans ma tête : La police déclare que le pont Breakwater est dangereux et a imposé un couvre-feu — aucun trafic piétonnier n'est autorisé sur le pont après 19 heures.

      Mais tout le monde ne peut pas éviter le pont, ce qui signifie qu'il y aura d'autres victimes à moins que je ne l'arrête. La police de cette petite ville du Maine ne peut pas patrouiller sur la promenade — il faudrait toute la nuit pour la parcourir de long en large — il n'y a que deux adjoints en service, et au moins l'un d'eux doit être posté devant l'unique bar de la ville. Clarence Church tabassera quelqu'un vers onze heures, neuf heures le week-end. Et il n'y a pas d'autre bon chemin pour rentrer si on travaille sur la péninsule.

      Par une nuit de week-end chargée, il faut quarante-cinq minutes en voiture pour emprunter la rue à deux voies encombrée autour de l'eau — la péninsule, que les jeunes appellent "le pénis", s'avance suffisamment loin pour qu'un pont au-dessus du rivage rocheux soit le moyen le plus rapide de revenir à la civilisation — la longue étendue de plage sous le pont est faite de pierres grises qui sont traîtresses par beau temps mais vicieuses dans l'obscurité. Quiconque essaierait de prendre un raccourci sous le pont risquerait probablement de se tuer dans les vagues.

      C'est mardi maintenant — personne ne travaille ce soir. La grande roue est sombre sur la jetée, juste une silhouette squelettique que je n'aurais pas pu voir sans la lune argentée. C'est maintenant qu'il va chasser — je le sens dans mes os, mais c'est aussi logique — il n'a pas encore été attrapé, ce qui signifie qu'il ne chasse pas quand c'est bondé.

      L'océan rugit, salé et froid — je peux presque entendre la glace dans la marée automnale. J'entends aussi les rochers, les vagues se jettent sur leurs surfaces acérées, insouciantes, prêtes à être fendues en deux pour un seul moment de liberté, un goût d'air pur. Comme moi, je suppose. Attraper un maniaque homicide... c'est grisant.

      J'ai attrapé trois tueurs jusqu'à présent, mais n'importe lequel d'entre eux pourrait être celui qui me tuera. N'importe lequel d'entre eux pourrait me voir. Je ne sais pas pourquoi je n'ai pas encore été capturée, mais ma mère disait toujours que j'étais sournoise, et c'est probablement vrai au vu des preuves actuelles.

      Mais il n'y a nulle part où se cacher sur cette longue portion de pont, pas même une poubelle pour dissimuler ma présence, et seulement le bruit du ressac pour couvrir mes pas. Calme — bien. Depuis la mort de ma mère, j'ai un penchant pour le silence. Quelque chose à voir avec le fait de l'avoir entendue se faire déchiqueter — les tueurs en série, pas vrai ?

      Probablement pas une surprise que j'aie fait de ma mission de vie de mettre ces enfoirés hors d'état de nuire. Je ne souhaiterais pas les choses que j'ai vues à mon pire ennemi, sauf peut-être à Marcy Miller, qui a montré ma culotte à toute notre classe de CE2. Cette salope va le payer.

      Je m'arrête au milieu du pont et écoute le chant de l'océan, accompagné du sifflement du vent pressé par les marées. Les secondes passent. Les minutes. Un vent mordant me pince le nez. La grande roue disparaît quand les nuages obscurcissent la lune, puis scintille à nouveau. Une colombe roucoule vers moi depuis la rambarde, ses yeux rouge vif me fixant — elle m'observe. La peau entre mes omoplates me picote. L'oiseau s'envole dans la nuit comme s'il sentait ma tension et voulait y échapper.

      Et puis je l'entends — des pas.

      Boum, boum, boum.

      Ça ressemble à un battement de cœur, et le mien y répond en écho, synchronisé avec chaque mouvement pulsatile de ses chaussures — plutôt un sixième sens né du besoin de surveiller ses arrières. Entre l'hôpital et ma mère, je sais que les mauvais acteurs abondent ; même mon propre père a l'air d'être une vraie ordure. Je me demande parfois si mon père a violé ma mère — si c'est ça mon véritable héritage — mais je ne lui ai jamais demandé. Et je ne peux certainement plus le lui demander maintenant.

      Et puis... plus rien. Mon cœur s'arrête. Le silence soupire dans mes veines, épais et lourd. Et puis les battements reprennent. Le bruit des chaussures de l'homme se rapproche — est-ce lui ? Le Boucher de la Promenade ? Je n'en suis pas sûre, pas encore, mais je lève mes doigts vers ma hanche où je garde le couteau de ma mère. Le cuir est froid et humide et ne s'est jamais autant senti comme de la peau. Le tranchant de la lame et les symboles gravés sur les côtés sont chauds, cependant — ils sont toujours chauds parce que, au moment où je l'atteins, mon adrénaline pulse déjà comme un jet d'eau sous pression dans mes veines.

      Le bruit sourd du cuir sur le bois revient, plus fort, plus humide — clac, clac, clac. Je détache le bouton-pression et dégaine la lame. J'ai toujours été plus à l'aise avec un couteau qu'avec un pistolet. Je suis plus agile que la plupart des connards que j'attrape — les arts martiaux ont fait de moi une meilleure combattante que, disons, un connard qui a besoin d'un fil pour étrangler une femme sur un pont.

      Je me pousse de la rambarde et me détourne du bruit de ses pas — encore trop loin pour être dangereux. S'il se met à courir, je courrai aussi. Je suis rapide comme l'éclair, et je peux avoir la police à l'une ou l'autre extrémité de ce pont avant d'atteindre le parking qui marque la fin de la promenade.

      Mais je ne fais que quelques pas avant que mon cœur ne bondisse dans ma gorge. L'homme derrière moi n'est pas le seul sur le pont. Au loin, un autre homme approche. Il n'y a aucune raison pour que quelqu'un soit ici, pas maintenant. Malgré sa carrure aux épaules larges et les bottes à ses pieds, je n'ai pas entendu ses pas approcher sur la surface branlante du pont. Un sweat à capuche sombre cache la majeure partie de son visage, mais je peux voir la ligne ciselée de sa mâchoire ; un jean délavé flotte lâchement sur ses hanches. Il lève la tête, et son regard croise le mien, ses yeux violets dans la lumière argentée de la lune.

      Les pas derrière moi s'accélèrent.

      L'homme devant moi sourit.

      Ils sont deux. Ils sont deux ici par une nuit où personne ne devrait être sur le pont. Y a-t-il deux tueurs, une équipe de maniaques ? La police n'avait pas envisagé cela, et moi non plus. Merde. Ce n'est pas comme ça que ça devait se passer.

      Je sors le couteau de son étui et le serre contre mon abdomen, prête à le lever si nécessaire — l'étranger devant moi est à six mètres et se rapproche, et derrière moi, le rythme des pas se poursuit, boum-clac-boum. J'accélère le pas, les muscles comme de l'acier, les yeux plissés, mais quand je cligne des yeux...

      Tiens. Je plisse les yeux, scrutant la promenade, mais je ne vois que les planches baignées de lune, la rambarde de chaque côté, l'horizon noir du parking au loin. L'homme devant moi a disparu. Mais il n'y a nulle part où un homme pourrait aller à moins de se jeter par-dessus la rambarde. J'ai presque envie de rire — bien sûr que mon cerveau inventerait un bel étranger sur un long pont solitaire. Non seulement c'est exactement le genre de situation qui crie « demoiselle en détresse », mais je n'ai pas eu de relations sexuelles depuis des mois.

      J'écoute les pas derrière moi — plus près. Plus près. Qui a besoin de sexe quand on peut attraper un tueur ?

      Boum-clac-clac, plus rapide maintenant, encore assez loin pour que je ne sois pas en danger, mais le temps presse. Je cours. Le parking semble si loin, mais j'ai l'endurance. Je serre le couteau dans une main et allume mon téléphone portable de l'autre. 9-1-

      La douleur surgit de nulle part, un éclair aveuglant d'agonie comme un tisonnier chauffé à blanc poignardant mon cerveau. Je ne me souviens pas être tombée, mais je suis à genoux, le bois s'enfonçant dans mes tibias, ma tête une boule de lumière douloureuse et palpitante. Non, c'est impossible, il était si loin — comment a-t-il pu arriver si vite ?

      C'est impossible mais indéniable — je suis au sol, ma tête me fait mal là où il a frappé quelque chose contre mon crâne.

      Et il est au-dessus de moi.

      Je peux le sentir, une vieille odeur de musc mêlée à un relent métallique de peur. Le vertige me tire, essayant de m'attirer vers le sol — mes oreilles bourdonnent. Et le téléphone... Je le vois, l'écran clignotant vers le ciel à trois mètres sur la promenade. J'imagine à quoi je pourrais ressembler, fracassée contre les rochers, mes cheveux noirs cachant le sang. Cette fine ligne violette autour de mon cou. Mon cœur arraché net de ma poitrine.

      Je plisse les yeux, essayant de concentrer mon regard, mais ils refusent ; tout ce que je peux faire, c'est écouter. Sa respiration est comme le grognement d'un monstre, mais je ne peux pas dire exactement où il se trouve. C'est comme si son souffle venait de partout et de nulle part à la fois, tourbillonnant autour de moi dans une tornade de haine. Ça ne devrait être rien de plus qu'un sifflement à peine perceptible au-dessus du rugissement des vagues, mais je jure que c'est comme s'il me hurlait dessus — j'entends aussi le sang dans ses veines, le bruissement de chaque alvéole individuelle dans ses poumons. J'entends à quel point il désespère de me tuer. C'est étrange comme ça ne me fait pas peur — la mort. Je ne déteste pas ma vie, non, mais elle n'a jamais semblé... eh bien, suffisante.

      Désolée, maman, je sais que tu voulais plus que ça pour moi. Je m'excuserai auprès d'elle en personne bientôt. Enfin, pas en « personne », je suppose. En... fantôme ? Mais je ne crois pas aux fantômes.

      Je crois au mal. Ma colonne vertébrale se raidit.

      Je ne mourrai pas sur ce putain de pont.

      Je cligne des yeux, la brume floue se dissipant des coins de ma vision, et me propulse en avant, me traînant sur la promenade, le couteau toujours serré contre mes côtes — si je peux atteindre le téléphone, peut-être que je peux alerter la police. Je ne suis pas sûre d'avoir d'autre choix ; si je grimpe par-dessus la rambarde, je mourrai sur les rochers en dessous aussi sûrement que je mourrai ici, mais au moins je ne donnerai pas à ce connard la satisfaction de me tuer.

      Des échardes s'enfoncent dans mes rotules. Le téléphone est un poids dans ma main. Son souffle... Est-il parti ? Je ne peux pas voir, le monde au-delà du téléphone semble sombre d'ombres, et même si c'est mes yeux... Je ne l'entends pas. Je n'entends rien d'autre que le vent et le pouls de la panique dans mon cerveau. Mes doigts tremblent tandis que je tape les boutons 9-1-1, en-

      Le téléphone m'échappe des mains alors qu'il m'attrape le bras juste sous l'épaule, l'arrachant presque de son articulation. Je serre les dents pour éviter de crier — parce que va te faire foutre, voilà pourquoi — et utilise sa stabilité pour me hisser contre son bras tout en me tordant, tirant mon poing de la terre et frappant le manche du couteau dans ses parties. Généralement, un coup dans les couilles met un homme à genoux, mais il ne semble pas le sentir ; sa prise ne faiblit pas. Ses ongles sont comme des pointes d'acier contre mes biceps, tranchants — trop tranchants — déchirant ma peau.

      Mais je ne crierai pas. Je ne lui donnerai pas cette satisfaction.

      Étourdie — si étourdie.

      Je me relâche pendant un battement de cœur, assez longtemps pour qu'il se décale vers la droite. Il est dans mon dos, une main sur mon bras, ses chaussures carrées derrière mes hanches. Je resserre mes doigts sur la lame. Un. Je respire — profondément, délibérément. Deux. Je tends mes muscles, me préparant.

      Maintenant.

      Je fouette le couteau en arrière dans sa cuisse, sentant la lame s'enfoncer dans sa chair. Je sais que je l'ai blessé cette fois ; sa main glisse de mon épaule blessée. Je m'arrache, me traînant sur la promenade. Je ne vois plus la fin. Trop loin — beaucoup trop loin.

      Il rugit comme un animal, un grondement bas profond dans sa poitrine, mais il ne s'arrête pas de bouger. Il se jette sur moi, titubant, traînant sa jambe blessée. Le couteau tombe de sa chair et claque sur le bois. Je lance un coude, fouettant mon corps dans sa direction, et frappe avec mon poing opposé, entrant en contact avec sa hanche, mais à nouveau, ça ne lui fait rien — c'est comme frapper de la pierre. Et je ne peux pas le voir putain ; son visage est sombre sous sa capuche. Mais je peux l'entendre. Sa respiration est saccadée, comme s'il avait des billes dans les poumons — comme s'il était en train de mourir — mais je sais que c'est trop demander. Chaque leçon d'arts martiaux, chaque jour d'entraînement, et tout ça pour rien. Le monde vacille, un motif kaléidoscopique des planches de la promenade et de la grande roue au loin, la faible lueur jaune d'un phare bien au-delà de sa prime.

      Je sens le métal autour de ma gorge.

      Le monde se solidifie. Je regarde le ciel, la couverture d'étoiles. Le tueur derrière moi serre le fil plus fort. La chaleur inonde mon visage alors que le sang gèle dans mes veines. L'obscurité empiète sur les bords de ma vision. Je me débats contre lui, mais chaque fois que je bouge, la bande autour de ma gorge se resserre. Le monde est enveloppé de ténèbres — je ne peux même pas voir mes propres genoux.

      Et soudain, la pression disparaît, le rugissement des vagues s'estompe, et tout ce que je peux entendre est un hurlement horrifique comme celui d'un millier de démons — ou ce que j'imagine qu'ils pourraient sonner. Suis-je en train de mourir ? Est-ce que c'est ça la sensation ? Mais non, la douleur est toujours là, l'horrible mal à l'arrière de mon crâne, la douleur lancinante de mon bras en lambeaux, la brûlure dans mes poumons, mais l'air... Il se précipite dans ma poitrine, et je peux voir mes mains, le bois en dessous, le moignon sanglant où se trouvait autrefois l'un de mes ongles.

      Les cris s'arrêtent. Le ressac gronde — il y a un autre son, un bruit de déchirement humide, et ce bruit... Je connais ce bruit. Je peux voir ma mère sur le sol ; je peux entendre le monstre au-dessus d'elle. Mais ce n'était qu'un rêve.

      Ceci est réel.

      Je me pousse sur mes genoux et tourne enfin la tête. Une douleur aiguë traverse ma gorge — le vertige me tire une fois de plus. Mais à travers le voile de ma vision vacillante, je peux distinguer la forme d'un homme... Non. Deux hommes, l'un au sol, l'autre accroupi au-dessus de lui. Un homme corpulent aux cheveux blonds ébouriffés gît sur la promenade — sa cagoule noire étalée sur les planches, un fil enroulé autour de ses doigts. Le fil qui aurait dû me tuer. Si familier, cet homme — où l'ai-je déjà vu ?

      Est-ce mon imagination ? Je frissonne quand je croise son regard, mais il ne me fixe pas — il regarde à travers moi. Mort, il est mort, ce salaud.

      Mais l'homme au-dessus de lui...

      L'homme sur la promenade — il est réel, lui aussi — est penché sur le tueur, les muscles épais et noueux de ses épaules se mouvant sous le tissu de son sweat-shirt, son visage caché derrière la masse de ses épaules. Il se penche plus bas, et le bras du tueur tressaute aussi, et... Que fait-il ? Lui fait-il un massage cardiaque ? Ne l'aide pas, ce connard mérite de mourir ! Mais s'ils étaient partenaires...

      J'avale difficilement et recule doucement, cherchant le téléphone, attrapant le couteau, prête, mais je ne suis pas aussi stable que je devrais l'être. Je serre les dents.

      L'homme accroupi se fige comme s'il sentait que je le regardais et se redresse, me donnant une meilleure vue de l'homme sur la promenade. Le sweat-shirt noir du tueur ne montre pas de sang, mais je peux le voir sur le bois en dessous, tachant les planches d'un rouge éclatant. Le cratère de son abdomen béant, un trou sanglant bordé de côtes brisées et de graisse jaune et un gros morceau de chair qui pourrait être son foie.

      Bordel de merde. Je suis venue ici pour un tueur en série et je me retrouve avec un loup-garou. Génial.

      Mais il n'y a pas de fourrure — il devrait avoir de la fourrure. Au lieu de cela, il est pâle, ciselé, chaque trait taillé dans le marbre. Sauf ces yeux. Ces yeux violets. Un jeu de lumière ?

      Je ne peux pas respirer. Ses pieds ne font aucun bruit alors qu'il s'approche, mais il y a quelque chose chez lui — il semble plus vieux que le sentier sous nos pieds, comme l'océan semble vieux, comme la terre et la pierre semblent lourdes d'une sagesse insondable — comme s'il avait vu plus que n'importe quel mortel ne pourrait jamais voir.

      L'homme baisse les yeux vers moi et cligne des paupières. Des yeux violets, pas seulement à cause de la lumière — j'en suis sûre. L'éclat vient de l'intérieur, réfléchi comme un lion — comme un chasseur. Ses dents sont longues, pointues — terriblement acérées.

      Son visage est couvert de sang.
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